[image: etc/frontcover.jpg]

                    [image: ]

                

 
                     

EAN : 9782335031157
 

©Ligaran 2015



                


                    [image: ]

                


Les Confréries Bretonnes
Leur origine, leur rôle, leurs usages et leur influence sur les mœurs au Moyen Âge


S’il est vrai que les mœurs font les lois d’un peuple, on peut bien dire avec autant de vérité que ce sont les croyances et les habitudes qui forment son tempérament. À ce point de vue l’étude de nos institutions religieuses présente un intérêt prédominant, car sans elles il me paraît difficile d’expliquer clairement les origines de notre état social. L’exemple que j’emprunte aux confréries nous montrera qu’il est plus d’une observation curieuse à recueillir dans cet ordre d’idées.
Parmi les dogmes nouveaux que le Christianisme est venu apporter au monde, il en est un qui me semble avoir favorisé plus efficacement que les autres sa mission civilisatrice : c’est celui de la fraternité humaine. La plupart des dogmes ont élevé le niveau de la moralité, mais celui-ci a contribué surtout à la formation de l’état social qu’on nommait jadis la chrétienté et à l’unification de cette société chrétienne d’où dérive la nôtre.
Au moment où le Christianisme a fait son apparition au grand jour, où il lui a été permis de proclamer ses doctrines sur les places publiques, les éléments qui composaient la nation française étaient très disparates. Notre pays n’offrait qu’un assemblage confus de peuples barbares et à demi civilisés, plus disposés à se faire la guerre qu’à se donner la main. Il s’agissait non seulement d’apaiser les haines, de suspendre les vengeances, d’enseigner la clémence, de réconcilier des ennemis, mais encore de créer des rapports d’amitié entre des hommes profondément différents de race, de caractère et de condition.
Les apôtres de l’Évangile se jetèrent courageusement au milieu de la mêlée, et par des efforts réitérés pendant des siècles ils atteignirent si bien le but, que de ces races naguère indomptées, violentes et vindicatives, ils obtinrent le respect des faibles et le pardon des injures. Il ne faut pas s’étonner que le Christianisme ait remporté un succès si merveilleux.
L’Église catholique qui en propage les doctrines n’est pas seulement un corps enseignant, renfermé dans les abstractions de la théologie et livré aux spéculations pures. C’est aussi un corps vivant, militant, actif, animé d’un ardent prosélytisme, ambitieux de régner sur les intelligences, toujours prêt à encourager les nouvelles applications de ses dogmes et profondément versé dans la connaissance de la nature humaine. Pendant que ses apôtres combattaient la barbarie de leurs prédications, ses doctrines affermissaient la conquête en agissant sur les mœurs par des institutions nouvelles.
L’arme triomphante dont s’est principalement servie l’Église pour étendre son règne c’est l’association, et on peut dire que nul mieux qu’elle n’a su employer ce rapide moyen d’expansion. Elle lui donna mille formes ingénieuses pour le mettre à la portée de toutes les conditions et l’adapta si bien à tous les besoins que l’Europe se couvrit de congrégations d’hommes et de femmes, d’ordres de milice, de chevalerie, de charité, de corporations et de confréries innombrables. Le complet épanouissement du Christianisme qui eut lieu au Moyen Âge coïncide précisément avec l’époque du plus grand développement des associations.
Deux immenses confédérations se partageaient alors le monde. À côté de la féodalité, qui maintenait l’unité dans la société civile, il y en avait une autre non moins bien organisée, celle de la société religieuse qui, par une succession de cercles concentriques, enveloppait sous la tutelle maternelle de l’Église tous les fidèles attachés à la foi chrétienne.
Pour nous rendre compte de ce fait important entrons encore plus avant dans notre sujet et voyons comment se sont formés les divers groupes de cette confédération. Il y a dans le symbole de la foi chrétienne un ensemble de dogmes qui pousse invinciblement les croyants à se rapprocher les uns des autres. On leur enseigne que non seulement ils descendent d’un même père, mais encore que la race humaine forme une immense famille destinée à revivre après la mort dans un monde meilleur ou pire, suivant la conduite de chacun, que l’expiation des fautes est une nécessité inévitable, que les mérites de tous les hommes constituent un trésor commun dans lequel ils peuvent puiser pour racheter la disgrâce de leurs frères coupables, et que les supplications de l’innocent ont le pouvoir de faire fléchir le courroux du juge suprême. Une religion fondée sur ces principes devait nécessairement enfanter beaucoup de confréries pieuses et exciter une grande émulation parmi les associés.
Il est inutile d’ajouter que leur nombre a toujours été en rapport direct avec les progrès et la décadence de la foi aux différents âges de notre histoire. Si le Moyen Âge a vu éclore plus de confréries qu’aucune autre époque, c’est qu’il n’est pas de génération qui ait été plus préoccupée de la vie future et plus tourmentée de la crainte des châtiments éternels.
Cette appréhension se trahit dans tous les actes du temps. Rédiger un testament sans stipuler la quantité de cierges qui brûleraient au service funèbre, le nombre de pauvres qui seraient convoqués et la série de messes qui seraient célébrées, eût été une énormité. Un juge qui condamnait à la peine capitale, manquait rarement de fixer la somme qui serait distribuée aux pauvres invités à prier Dieu pour le coupable.
Dans le Midi, à Limoges notamment, on voyait des laïques réunis en société, qui par esprit de pénitence faisaient profession d’assister les pauvres, les malades, les prisonniers, les condamnés à mort et de rendre à ceux-ci les derniers devoirs. Dans leurs cérémonies, ils se couvraient d’un sac grossier, marchaient pieds nus avec une torche à la main.
Tous ces préliminaires posés, on ne s’étonnera plus que dans certaines provinces, comme la Bretagne, par exemple, les associations entre gens de métier aient pris elles-mêmes le litre de confrérie et en aient eu tous les caractères religieux. Il y a une parenté si évidente entre ces deux institutions que certains esprits ont pu croire que tes corporations procédaient des confréries. Cette opinion n’est elle pas plus vraisemblable que celle qui les fait remonter aux mœurs romaines ?
Il était d’usage dans le christianisme de choisir un patron parmi les saints, de l’honorer plus particulièrement que les autres et de lui rendre un culte assidu pour mériter sa protection. Les gens de métier ont naturellement choisi le saint dont l’existence avait été la plus semblable à la leur, et il n’est pas déraisonnable de croire que dans le cours des cérémonies religieuses qui les rassemblaient et dans l’exercice des devoirs pieux qu’ils se rendaient mutuellement entre confrères, ils aient puisé l’idée de créer des corporations civiles sur le même modèle.
D’où pourrait venir l’inspiration de s’entraider par des secours mutuels sinon de la conformité des croyances, des goûts et des espérances ? Le principe de la mutualité des secours se trouve inscrit dans les statuts de nos plus anciennes corporations bretonnes, mais il est facile de voir à quelle source elles l’ont emprunté. Les cordonniers de Lannion, qui, dès 1442, vivaient en confrérie, avaient établi dans leur charte d’association que tout confrère, infirme ou malade, aurait droit à un secours de 6 deniers par semaine et qu’on l’aiderait même à payer les dettes involontaires qu’il aurait contractées. En échange, chaque nouveau marié payait une offrande de 5 sous à la confrérie ; il était obligé d’inviter les frères et sœurs à sa noce et de servir à chaque convive un pot de vin avec un marc de chair ou de poisson, suivant le temps.
Les mariniers et négociants armateurs de Lannion, qui s’étaient aussi constitués en confrérie vers la même époque (1484), sous le patronage de saint Nicolas, non seulement partageaient en commun les risques et périls de chaque armement, mais encore se montraient compatissants envers leurs confrères indigents.
« Item, disent leurs statuts, aussi ont ordonné lesdits frères que si nuls desdits frères ou sœurs viendroient en mendicité ou pouverté, qu’ils n’auroient de quoi vivre ne se gouverner, que dessus les deniers de ladicte fraerie leur soit payé par lesdits abbés, si le cas leur advient par fortune et sans leur coulpe, desmérite, ne maulvès gouvernement, à chacun sept deniers chacune sepmaine pour avoir du pain avecques une robbe l’an, jusques à la valleur de 20 sols monnoie. Et en cas qu’ils seroient en censures de saincte Eglise ou santance d’excommunie pour faulte de payer leurs créditeurs et leurs debtes, ils seroient aidez, si ladicte debte n’est advenue par leur maulvès gouvernement, comme devant, jusques à cinquante sols chacun. »
On ne peut pas supposer que ces marchands et mariniers se soient tout d’abord associés pour se protéger mutuellement contre la ruine ; ils ont pris soin de nous instruire de leur dessein dans le préambule même de leurs statuts. C’est une pensée pieuse qui les a guidés. Ils se sont réunis en corps
« afin de prier Dieu pour eulx et leurs amis trépassés et au tems advenir que Dieu les veille préserver et garder eulx, leurs biens, navires et marchandises par mer et par terre. »

Un siècle auparavant, il existait des confréries exclusivement religieuses qui avaient adopté déjà le principe de la mutualité des secours ; je puis au moins en citer deux avec certitude : c’est d’abord la confrérie de Saint-Pierre et de Saint-Paul de Nantes. Voici ce qu’on lit dans ses statuts, rédigés lors de sa restauration, en 1397 :
« Item toutefois et quant il aviendra auchun desdits frères estre malade, est ordrené que les autres frères seront tenus le visiter et conforter et caritativement l’inducer au salut de son âme.
Et si auchunement estoit si indigent et besoigneux que il ne eust dont se peust vivre ou procurer sa santé, les auttres frères, chescun selond sa volunté, seront tenuz luy aider ainsi come l’un frère est tenu faire pour l’autre. »

Les statuts de la confrérie de Saint-Nicolas de Guérande, qui s’adressaient à des associés de diverses conditions comme les précédents, ne sont pas moins formels. Non seulement ils prescrivent, en 1350, le devoir de l’assistance mutuelle, mais encore ils recommandent aux membres de la confrérie de se défendre l’un l’autre jusqu’à la mort contre tout agresseur étranger. Voyez plutôt les termes eux-mêmes de l’acte :
« Item se entredevent lesdits frères garder et deffandre l’un l’autre en tous cas à vivre et à morir contre tous étranges, sauve seingnorie et lingnage. »
Le dévouement qu’on demandait des confrères de Saint-Nicolas de Guérande ne devait pas se borner à de superficielles démonstrations et à des témoignages passagers de fraternité. Il y avait obligation pour eux, suivant leurs statuts de 1350, de s’entraimer, de se garder foi et loyauté et de se faire des signes de reconnaissance en tous lieux. Ceux qui méditaient du mal contre leurs frères ou n’évitaient pas les occasions de plaider contre eux en justice, étaient blâmés et bannis. Tout bon associé, en cas de désaccord, devait s’en rapporter à l’arbitrage de douze juges choisis parmi les membres de la confrérie. La charité chrétienne seule pouvait inspirer des prescriptions empreintes d’une cordialité semblable.
Aussi quand je retrouve dans les corporations de métier, comme dans les confréries, la même générosité de cœur, un penchant égal pour la solidarité, une pareille prédilection pour la conciliation, je ne puis m’empêcher de leur assigner aux unes et aux autres une commune origine.
Je sais que j’ai contre moi l’autorité d’un historien du plus grand savoir, celle d’Augustin Thierry. J’en serais ébranlé dans mes convictions si cet auteur avait montré moins d’hostilité systématique dans ses appréciations sur le rôle de l’Église catholique dans le monde.
Pour expliquer l’origine des confréries, Augustin Thierry remonte jusqu’aux mœurs des Scandinaves, invoque leurs festins funèbres à frais communs nommés ghilde, en français association, le serment de protection mutuelle que se prêtaient les convives, leurs promesses d’appui, le patronage des héros qu’ils adoptaient, l’élection de leurs chefs, leurs rites, l’extension de leur fraternité et prétend que les Germains apportèrent en Gaule ces pratiques de la religion d’Odin, qu

 Un loup donc étant de frairie,
 Se pressa, dit-on, tellement
 Qu’il en pensa perdre la vie.





Statuts de la confrérie de Saint-Pierre et de Saint-Paul de Nantes
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